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DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 27 mai. 

Change sur Londres, 4,86 »»; change sur 
Paris, 5,18 12, 100. 

Café good fair, ( la l ivre) 14 1/8, 14 3/8. 
Café good Cargoes, (la livre), 14 3/4,15 »/». 
Calme. 

BépècLes de MM. Schlagdenhauflen etC°. 
représentés à Roubaix par M.Bulteau-Gry-
mooprez : 

Havre, 27 mai. 
Ventes 800 b. Marché ferme. 

Liverpool, 27 mai. 
"Ventes 7,000 b. Marché soutenu. 

New-York, 27 mai. 
Coton, 11 3/4. 
Recettes 16 000 b. 
New-Orléans low-middling 83»/» 
Savannah » » 81 »/» 

La lutte contre l'arbitraire 
S a m e d i 2 2 m a i , l a p r o t e s t a t i o n s u i 

v a n t e a é t é r e m i s e , s i g n é e d e q u a t r e 
c e u t s n o t a b l e s e t p è r e s d e fami l l e d e la 
v i l l e d e R e i m s , à M. D u h a m e l , che f dti 
c a b i n e t d u P r é s i d e n t d e la R é p u b l i 
q u e : 

« Les soussignés, 
» Considérant qua la liberté d'enseigne- j 

ruent a été réglée un France par la loi de 
1820 et la loi de 1875; 

» Que les membres des congrégations, : 

loin d'être alors écartés par le législateur, ' 
ont été solennellement admis à participer 
au droit commun; 

» Que le dernier vote contre l'article 7 ! 
leur a de nouveau maintenu ce droit; 

» Considérant en outre que disperser l es . 
membres des congrégations c'est porter at
teinte à l'inviolabilité du domicile, à la 
liberté individuelle et au droit de la pro
priété; 

» Considérant enfin que les congréga
tions tant de religieux que de religieuses, 
rendent au pays les p lus utiles services; 

»Qu'un grand nombre de père de famille 
confient aux écoles eongréganistes leurs 
enfant, c l que fermer ces écoles serait leur 

enlever le droit inviolable qu'ils ont de 
choisir eux-mêmes les maîtres de leurs en
fant.»; 

» Estiment que les décrets du 29 mrrs 
sont contraires aux lois réellement e x i s -
tautes et à la justice, non moins qu'a l'in
térêt public et a u x vrais sent iments de la 
population; 

» Us demandent donc à M. le Président 
de la République de sursubir à leur exécu-
t ien et, après nouvel examen, de vouloir 
bien les rapporter. » 

LETTRE DE PARIS 
{de notre correspondant parti;ulier) 

Paris, le M M Ï 1880. 
Bi M. Andrieux a été blâmé par le 

Conseil municipal, il est, en revanche, 
•oateo.il f-t illicite p a r l e Président de 
la République, les ministres, y com
pris bien entendu M. Constans et les 

;9 vingtièmes de la majorité. Il restera 
donc préfet de police, et c'est ce qui 
me t le comble à l 'exaspération des ra 
dicaux forcés de se reconnaître im
puissants , au moins en ce moment , 
pour faire prévaloir leurs revendica
tions. 

Ce qui s'est passé , hier, au sein de 
la réunion des députés de la Seine, 
prouverait , s'il en était besoin, que , 
dans cette conjoncture, comme dans 
toute le reste, la lutte est manifeste
ment ouverte entre les opportunistes 
et radicaux. A cette réunion, à laquelle 
assistaient MM. de Girardin, Pascal 
Duprat , Barodet .Talandier, Deschanel, 
Hambcrger. Louis Blanc, AUain Targé, 
Benjamin Raspail, Hérisson, Frébault , 
Farcy, Camille Sée, Cermain Casse, 
(îrcppo, Brelay et Clemenceau, ce ne 
sont pas seulement comme on le disait 
hier, MM. Deschanel, de Girardin, Ca
mille Sée et Bamberger qui ont blâmé 
la démarche proposée auprès du minis
tre de l ' intérieur, mais encore MM. 
Pascal Duprat et Allain Targé. Que 
MM. Floquet et Spuller eussent été 
présents, il n 'est pas douteux qu'ils 
auraient opiné comme leurs collègues 
opportunistes, dont les a rguments 
étaient si décisifs qu'on n 'a pas même 
pas essayé d'y répondre. 

Suivant eux , ce n 'est pas au mo
ment où le gouvernement a besoin de 
toute sa force et de toute sa fermeté 
qu'on peut songer à l'affaiblir par de 
petites querelles de détail. Valait-il 
mieux laisser la mauifestation se déve
lopper et être obligé de la répr imer , 
ou bien prévenir ! Il ne s 'agit pas , 
ont-ils dit, de recommencer tous les 
mois les manifestations à la mode de 
1848, qui ont fait le jeu de la réaction 
et abouti à l'étouffeinent de la Répu
blique. Quand on a voté le re tour du 
Par lement à Paris , on a [iris on même 
temps la ferme résolution de couper 
court à toute tentative de troubles. Il 
importe de débarrasser la population 
de Paris , si sage et si laborieuse, de 
ces émissaires é t rangers venus tout 
exprès pour fomenter le désordre. 

Il ne paraissait pas , du reste, que 
MM. Clemenceau, Louis Blanc et Baro-
det s 'at tendissent à ce que leur dé 
marche aurait un résultat prat ique. M. 
Constans ayant , dans une discussion 
qu'il eut avant-hier avec M. Lockroy 
aii pied de la t r ibune de la Chambre , 
ne t t emen t approuvé la conduite de M. 
Andr ieux , mais ils avaient promis à 
leurs électeurs de protester et il leur 
était impossible de. ne pas s 'exécuter . 
Vous avez dû voir, au surplus, par le 
compte-rendu de l 'entrevue qui vous 
a été t ransmis que leurspressent iments 
ne les avaient pas t rompés. La fermelé 
de langage et d 'at t i tude du ministre de 
l ' intérieur leur a démontré qu' i ls n 'a 
vaient , dans la circonstance, aucune 
concession à a t tendre du gouverne
ment . Ils vont donc se retourner du 
côté de la Chambre et insister auprès 
de leurs collègues pour qu'il soit fait 
une interpellation. 

M. Andrieux, du reste, qui dit à qui 
veut l 'entendre qu' i l est couvert non 
pas seulement par la parole, mais en
core par des ordres écrits du ministre 
de l ' intérieur, a été reçu hier et par 
M. Jules Grévy et par* M. Cambet ta . I 
M. Constans a vu également hier, | 
après la séance , le président de la j 
Cnambre et l'on a remarqué qu'i l est J 
sorti de son audience tout plein de ré 
solution. Enlin, ce qui , pour les obser
vateurs , achèverait de témoigner que 
le gouvernement soutiendra j u squ ' au J 

bout le préfet de police, c'esi, le silence 
du moniteur de l 'opportunisme qui 
semble témoigner que tous ces inci
dents ne valent pas la peine d'occuper 
le publ ic . 

Et l 'ordre du jour de blâme du con
seil municipal, a irez-vous, qu 'en ad-
viendra-t- i l ? Les Débats p ré t enden t 
qu' i l a toutes les chances du monde 
d'être annulé, et que le conseil muni
cipal le sait fort bien, mais que c'est lo 
moindre de ses soucis. 

Les conservateurs s'en doutent bien, 
car jamais ils ne se sont fait illusion 
sur la valeur d 'une semblable annu
lation, qui n 'empôche pas le vote de 
produire toutes ses conséquences. Que 
veut , en effet, le conseil municipal, 
sinon prendre la place du gouverne
ment pour distribuer l'éloge ou le blâ
me suivant ses convenances ? Le pu
blic pour lequel il opère, se préoccupe 
fort peu de savoir s'il es t , oui ou non, 
compétent. Qu'il ait tort ou raison, il 
ne lui sait pas moins gré de jouer le rôle 
de la Chambre des députés, et il en ré
sulte pour les Conseillers radicaux un 
surcroit de popularité. 

C'est bien pour empocher le suc-
cèsde la candidature de M. Jules 
Simon que M. Léon Say a été appelé 
à la présidence du Sénat. Le Jour
nal des Débats en convient ce mat in . 
Selon lui . c'était le seul moyen d'em
pêcher l 'alliance accidentelle des dis
sidents du centre gauche avec la 
droite de prendre les proportions d 'une 
fusion complète, ce qui était u n dan 
ger ; ce petit groupe de dissidents 
pouvant , dans un moment donné, ren
dre des services à la République. M. 
Léon Say se serait donc dévoué, si tant 
est qu'il n 'ait fait dans la circonstan
ce, que de déférer au vœu de la gau
che sénatoriale, mais ce point est d'au
tant plus contestable qu'aujourd 'hui 
non seulement les organes radicaux, 
mais encore ceux de l'Union républi
caine font ressortir que les membres 
de ce dernier groupe n'ont acquiescé 
au choix de M. Léon Say que par e s 
pri t de discipline, qu'ils font observer 
que si la droite se fût abs tenue, le 
scrut in n ' eû t pas donné de résul ta ts 
et qu' i ls constatent qu 'en somme le 
Sénat se composant de 300 membres , 
M. Léon Say n 'a pas obtenu la majo
rité absolue. Il en est mêmequ i regret
tent que la leçon n 'a i t pas été plus sé
vè re : par exemple la nomination 
avec cent voix au second tour et à la 
majorité relative. 

Bien qu ' i l semble résul ter de l 'ar
ticle des Débats auquel je viens de 
faire allusion tout à l 'heure que M. 
Léon Say pourrai t fort bien cumuler 
les fonctions d 'ambassadeur avec 
la présidence du Sénat , le bru i t court 
que M. Waddinglon , l 'ancien minis t re 
des affaires é t rangères a toute chance 
de le remplacer à Londres. On parle 
aussi pour ce poste de M. Laboulaye, 
sous prétexte qu'il doit être aussi r é 
compensé pour avoir déterminé l 'évo
lution du petit groupe de dissidents 
qui a rendu impossible toute candida
ture de droite. Mais c'est évidemment 
là une mauvaise plaisanterie et il con
vient de ne pas la prendre autrement 
au sér ieux. 

Il résulte d 'une lettre du citoyen 
Ferrer ,publ iée aujourd'hui par \cPetit 
Lijoiiuais. que ce concurrent de 
MM. Blanqui et Rocket maintient sa 
candidature au scrutin du 6 juin ; 
n ' ayan t pas recherché, d i t - i l , cet te 
candidature qui lui a été imposée par 
son comité électoral, c 'est celui-ci 

seulement qui doit décider et il arésolu 
de ne pas y renoncer. Voilà, si j e ne 
mo trompe, qui augmente les chances 
de Blanqui, puisqu 'au second tour l e s . 
trois concurrents devront se retrouvée 
avec leurs voix de premier tour, et 
que l'élection aura lieu à la majorité 
relative. 

L* Bourse qui faiblissait hier , a 
repris courage, aujourd'hui, sur la 
nouvelle que la Maison Rothschild 
venait de souscrire un emprunt de onze 
millions de florins d e . rente , au profit 
de l 'Autriche. 'Aussitôt que le bruit a 
été répandu, la spéculation s'est remise 
à la hausse. 

Oïl âSsuttiit, durant le marché , ffllG1 ' 
la mission de M. Groschen avai t eu le 
même résultat à Par is et à Vienne. 
M. le baron de I laymerlé e tM.de Frey-
cinet, tout en expr imant le désir 
d 'assurer la stricte exécution du traité 
de Berlin, auraient affirmé que le bu t 
principal des puissances devait être le 
maint ien de l 'Empire ottoman, et que 
l 'exécution du traité devait précisé
ment rendre possible la régénérat ion 
de la Turquie. Le ministre autrichien 
aurait d'ailleurs fait remarquer à 
M. Groschen que le t rai té doit être 
exécuté dans toute sa teneur , et par 
conséquent qu'on doit démolir les for
teresses du Danube et assurer le paie
ment régulier du t r ibut annuel par la 
Bulgarie. Le Cabinet anglais , eu voyant 
que personnne ne veut se jeter dans la 
politique d 'aventures , deviendra plus 
modéré, et réduira ses exigences v i s -
à-vis du sul tan. 

Divers membres du 4" bureau de la 
Chambre voulaient qu'on procédât à 
uneeuquête sur l'élection de M.Gautier 
dans la circonscription de RutFec. Mais 
cette singulière prétention a été aban
donnée après quelques observations de 
M. Langlois. M. Michaut a été nommé 
rapporteur en remplacement de 
II . Caduc qui s'ét-ait rallié à l 'enquête. 
L'incident n ' au ra donc pas de sui te . 

R E ' V X J E : d e l a P R E S S E 

Le général Marquis De Galliffet 

J'ai dessiné parfois des portraits difficiles. 
Le portrait du général de Galliflet me sem
blait impossible. En effet, par certains 
mauvais exemples politiques qu'il a don
nés et par certains espoirs qu'il donne 
aujourd'hui — le général a fait trop de mal 
pour en dire d u bien ; et peut faire trop 
de bien pour en dire du mal I 

On se souvient peut-être de mon portrait 
du général V i n j y , révoqué. Le général 
m'avait raconté ses souvenirs militaires 
avec une émotion pénétrante, pendant la 
dernière nuit qu'il passa debout Celte fièvre 
élevée de son récit était, je le sais mainte
nant, causée par la mort proche et eucore 
invisible II m'avait parle du générai de 
Galliflet. Aprè^ l'arrivée du gouvernement 
à Versailles, ea mars 1871, le jeune général 

I releva par sou ardeur, presque gouailleuse, 
| les esprits las de l'acharnement du sort. 
| Bientôt lui et ses soldats prirent à cheval 
! la redoute du plateau de Cbâlillon. Les 
j comtnuuards, dispersés la veille,s'y étaient 
| réfugiés. Ils furent s.ib;és. A u mi l ieu de 
I ces événements aflolés, le général semblait 
. être dans son élément. Lui seul peut-être, 

parmi les chefs militaires, n'avait pas ce 
regard morne dont nous nous souvenons . 
« Lui seul riait. » C'est le général Vinoy 
qui parle ainsi Le marquis de Galliffet sen
tait de nouveau sou cheval entre ses jam
bes — et son cpée dans la main 1 II respi
rait l'odeur préférée de la poudre en feu. 
La catastrophe béante semblait être ouverte 
devant la patrie. Il s'y jetait presque i n 
consciemment. C'était bien le colonel qui, 
au moment de chai ger dans la vallée de 
Sedan rouge comme un feu de forge, lit u n 
large salut avec son képi — comme un 
éouyer qui commence un v is -à-v is dans 
u n carrousel 1 

Nous aimions- à le voir passer sur son 
alezan à balzanes d'un blanc de crème. Il 
allait au grand trot devant, son escorte au 
galop. Ses cheveux ras et dressés droits sur 
leur racine étaient déjà, presque blancs. Il 
venait d'avoir quarante ans. Mais le képi 
à branches de chêne d'or cachait ses che
v e u x . Le mouvement souple du cheval dé
guisait la roideur des jambes du général, 
causée par de terribles blessures. C'était 
vraiment un bien beau cavalier. Sur les 
bords des avenues de Versai Ues.les hommes 
et les femmes criaient: < Bravo. » Le g é n é 
ral répondait en saluant — mais avec un 
regard dont la rudesse était déjà voulue. 
Sou visage sec était encore rendu plus maie 
par la moustache épaisse, longue et som
bre. Et le voyant ainsi, poudreux de la 
{outjfc, revenir des avant-postes — les hom
me» m 1— femmes se racontaient sa vie 
iXanUin-

Et en pleine horreur de ces jours inef-
laçables, ces récils nous reportaient aux 
heures où l'on riait 1 C'était comme le récit 
du Décaméron fait pendant la peste de Flo
rence 1 

A l'horizon, les canons des forts révoltés , 
tonnaient en mesure. Parfois, l'alez-.n du 
général prenait le petit galop rassemblé et 
suivant te rhythme sourd de la canonnade. 

Le marquis de Galliffet avait peul -ê t ie 
raison de croire que pour lui, c'était le beau 
temps. Il personnifiait alors toute une ar
mée, charmante, cràue, brillante et dispa
rue 1 

.*^ 
• * * 

En ce tetnps, le jeune général n'avait 
commis aucun des ces abandons qu'on lui 
reproche avec amertume, — et avec raison. 
Ou lui pardonnait tout un passé très par
donnable Aujourd'hui on est sévère de 
vant son présent. Il est iils d'une très " 
vieille race où tous les hommes sont soldats 
et marins depuis 1300 II a mangé en peu 
de jours u n patrimoine évalué trois mil
lions. Depuis les jours où enfant, dans 
l'hôtel do la rue de Greuelle, il se plaisait 
à étouner les passants par une invention 
gamine — le général de Galliffet n'a pas 
cessé de vivre pour la foule. Jeune homme 
— il ameute Paris par des folies — sembla
ble à un jeune viveur qui jette la va is 
selle par les fenêtres d'un restaurant des 
boulevards. En Crimée, sous-l ieulenant, il 
étonne ses soldats par uns bravoure folle. 
Ils l'appellent «le marquis de la tranchée». 
Dans toutes nos batailles — car il n'en a 
presque pas manqué une — il est toujours 
l'être excessif. Même ses blessures sont ex
traordinaires. U n taureau en fût mort ! 
Personne à notre époque, n'a mené, plus 
que lui, ta vie. à outrance ! 

A la lutte farouche commencée par la 
Commune, il répond par des représailles 
à outrance. Il ne fait p*s plus de cas de 
la vie de ses ennemis que de la s ienne. 
Aucun vainqueur ne fut plus inexorable. 
Aussi dans le Paris d'alors, que de haines 
contre lui ! Si tout à coup les ancien
nes affiche? de la Commune, reparais
saient de dessous le ctépissage de nos 
murailles — on relirait tous ces cris de 
mort contre « Galliflet et ses gendar
mas 1... » 

• * » 
Ici un détail historique absolument i n é 

dit. A u moment de l'entrée inattendue u>s 
troupes dans Paris, M. Tbiers se trouvait 
au Monl-Valérien II causait avec le général 
de Ladmirault et ce brave colonel Lochner, 
dont la veuve «n'a écrit la lettre que der
nièrement le Figaro a insérée. Là se trou
vaient par hasard, MM. de Carayon-Latour, 
M..., syndic des agents de change de 
Paris, Mme M..., M. C. . , , etc. On regardait 
Paris qui émergeait de la buée miroitante 
de mai ! Tout à coup, un jeune officier qui 
examinait le Point-du-Jour avec une lor
gnette , s'écrie : « Mais, mon Dieu, voici 
nos soldats qui entrent. » Ce fut une joie 
générale. Chacun avait ce rire machinal 
qui est produit par un contentement subit . 
Seul u n des spectateurs restait sombre 
Ayant, le coude appuyé sur u n canon, il 
T> gardait Paris avec un regard de côté. 
C'était le général de Galliflet 1 Au com
mencement de la lutte, il était, di sait 
Vinoy , Ussu l qui rit Mi 'u t sa in t , il est le 
seul qui te rit p u ! .. Ea effjt. 0 1 catr ait 
dans Paris, sans lui 1 

* * Voici ia paix. De temps en temps le 
général de Galliflet se rappelle au souvenir 
du public par quelque originalité voulue — 
comme par une carte de visite bizarre. E a 
effet, i porte un double masque. Le m a s 
que qu'il préfère, en public, est celui qui 
a été peint sous sa direction. On le voit 

aujourd'hui à l'exposition des tableaux. 
Vous savez ce général qui a l'air d* com
mander rudement « regardez-moi I » L'au
tre masque lui sert dans la vie privée. 
Celui-ci est le plus intéressant. Par lui , le 
général se dérobe à toutes les attaques 
contre, sa conduite politique. 

A ses1 anciens amis bonapartistes qui font 
des reproches à l'ancien officier d'ordon
nance de l'Empereur,-il dit : « Ge n'est pas 
moi qui ai lâché l'Empereur. —'• C'est l'Em
pereur qni nous a lâchés. » A ses anciens 
amis légitimiste?, il répond « vous croyez 
que c'est le déluge qni vient, et que j'en 
suis une des causes — bah 1 — ce déluge 
sera peut-être.. . les grandes eaux' de Ver
sailles I' » A nous tous, conservateurs, i l 
répond par ce salut gouailleur dit, l'autre 
jour, à «Ufedes •-Jbefs de notre grand parti 
vaiQCu ; 0 Est, fronjour, gardien farouche 
des prJajÉMMWsMstfOli "vont -il s^haiA. *aa 
principes ? » 

Tout cela est absolument textuel. 
Ajoutez u n esprit très brillant — u n e 

rare intensité de vie — une phrase hachée 
et solide — un parti pris de faire fi de son 
opinion politique, comme il a fait li de son 
argent et de sa Vie ! — u n air crâne g e n 
tilhomme, ricaneur, soldat... Vous avez le 
général marquis de Galliflet. 

Il n'a pas vieilli depuis 1870. Comme u n 
acteur qui soigne plutôt son corps que sa 
santé, afin de pouvoir remplir certains 
rôles qui veulent une taille svelte. — Le 
général fait peser, chaque mal in , la nour
riture de sa journée. Soldat, il n e veut pas 
devenir gros I Quant à sa santé il s'en 
moque. Le teint a ce hâle bi tumineux que 
le temps apporte aux tableaux. Un siècle 
pourrait ensuite passer dessus, sans le mo
difier.La moustache a toujours l'air d'avoir 
été ajoutée, pour le besoin d'un rôle. L'œil 
est très caractéristique.La cornée est d'une 
grande blancheur. 

Elle a des reflets, comme la pupille. Cela 
produit, dans les moments de passion v i o 
lente, u n œil tout incendié. D'ailleurs re 
flets pleins de mystère — comme ceux d e 
la fenêtre éclairée qu'on voit dans la nui t . 
Est-ce la joie qui veille ? Est-ce la douceut? 
Ici c'est peut-être l'une et l'autre — selon 
l'heure favorable ou défavorable à l'ambi
tion. Le général ne touche plus aux autres 
passions de la vie que pat les ni ris 1 II est 
même le maître de ceux ci. Cet homme qui 
a été et qui encore la réputation d'être s i 
violent — reste doux à volonté. A trente 

I ans, il disait tout haut : « Je veux êt ie ma-
! réchal de France ! » Il préférait à la Répu-
; blique la monarchie — où il y a des maré-
| chaux de France 1 Malheureusement la 
i monarchie tarde à revenir — et le général 

Galiffel n'a pas e u le temps d'attendre 1 

M. Gambelta et le général de Galiffet ont 
• été poussés par le même souille d'ambition 
! Us se sont rencontrés. Tels deux navires 
j peuvent naviguer en sens contraire, quoi-
j que poussés par le même vent — et passer, 
; dans la tempête, bord à bord! Cette ren-
! contre eu lieu chez u n magistrat fort con-
j nu , qui, aujourd'hui, la redit à tout v e -
i nant. 

Quelques mois après, M. Gambetta, placé 
! plus près que nous du gouvernail , sentait 

avant nous que l'ancre qu'il avait jetée — 
, l'ancre chassait K Le député de Bellevil le 
| savait bien que les colères de la populace 
i contre lui n'étaient encore que les feintes 
! de la chienne qui mord le chien I II se sen-
' tait plus fort q'ieM. Clémenceauet M.Louis 
; Blanc. Navait-il pas jeté à la chienne le fa

m e u x os a r o n g e r : le cléricalisme ? Mais 
M. Gambetta pressentait quo les revendi
cations populaires devenaient de plus en 
plus violentes. M. Clemenceau grandissait 
peu à peu, comme la statue d u festin d e 
Pierre qui approche. 

Tous les chefs révolutionnaires étaient 
poussés les u c s sur les autres. Ainsi que 
dans les combats — les tambours battaient 
par derrière 1 M. Gambelta se sentait acculé 
à un précipice — l e pouvoir. En eflet, pren
dre le pouvoir dans les circonstances pré
sentes, c'était bientôt prouver l'inanité de 
ses théories gouvernementales ! Les tam
bours battaient toujours derrière les rangs I 

Ùo moment vint où M. Gambelta comprit 
qu'il fallait bientôt descendre dan3 l'abime 
— ce pouvoir que lui souhaitent si ardem
ment ses ennemis . Alors il prépara secrète
ment la liste de son haut personnel. Le g é 
néral de Galliffet y était inscrit comme 
gouverneur de Paris. Souvent le général l'a 
avoué — avec ce système bien connu des 
ambitieux ." dire vrai pour tromper ! 

La Commune ressuscitée poussait le Con
seil municipal. Le Conseil municipal pous-
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— Oh ! il ne met jamais les pieds ici. J e 
l'ai relégué dans la salle d'attente et encore 
il ne s'y lient guère. Il passe la moitié de 
son temps a bavarder daus la rue avec les 
polissons du quartier. Quand j'ai besoin 
de l'envoyer en course, on a bieD de la 
peine à le trouver. 

Et, dès qu'on ferme les guichets , il n'a 
rien de plus pressé que de tiler. 

— Il n'est donc pas iogé dans la mai 
son ? 

— Non. Il demeure avec sa mère, à Mont
martre ou à Balignoles, je ne Mil plus 
trop. 

— Quel âge a-t-il ? 
— Douze ou treize ans, tout au plus ; 

mais il est malin comme u n singe. L a vrai 
type de Gavroche. 

— Il faudra que je l'interroge. 
A h ç à l tu persistes donc dans ton 

i i é e d'ouvrir une enquête et de la. conduire 
tjut s*.ul ? 

— Parbleu : 
— Mais c'est d * l a W e . Kile n'aboutira 

v?*. loa enquête, t\ si M iJ<'> gerça sppre-1 
m i l qu'on a asaayil de forcer la (ai e, i 
trouverait fort ruuuvais que je ne i 'eusts 
pas averti. 

— Il ne saura rien, et si, par impossible, 
il venait a, savoir quelque chose, je prend! 
. >- mj i toute la responsabilité. 

— Il ne saura neû , d i s - tu? El ce saug 
qui a coulé sur le plancher, sur ma table 
de travail 1 El cel le main I El ce brace
let 1 

— Le sang ? Je vais le faire disparaître. 
Les éponges ne manquent pas ici. La 
main '? Je vais aller tout à l'heure la jetter 
dans la Seine du haut du pont de la Con
corde. Je ne ine sens pas de force à l'em
baumer et à la conservi r chez moi comme 
pièce de convielion. J'avoue m ê m e que 
celte main me répugno à voir et surtout 
à toucher. Maia je ne la porterai pas long
temps. 

Quant au bracelet, je vais le détacher, et 
il ne 1110 quittera plus, jusqu'à ce que j'aie 
retrouvé la femme à qui il appartient. 'Elle 
n'ira certes pas le réclamer au bureau des 
objets perdus, mais je lo lui remettrai un 
jour ou l'autre. 

— El, comme Vignory haussait l es épau
les, le neveu du banquier ajouta : 

— Tu verras, mon cher, que j 'y parvien
drai ce bijou De ressemble pas à c e u x qu'on 
vend au Palais-Royal ou rue de la Paix, 
et je soupçonne fort qu'il n'a pas été fabri
qué en France. La voleuse doit èlro u n e 
é U c g e r e ; il «.tt très probable qu'elle est 
riche, et je ne serais pas surpris qu'elle v é 
cût dans u n des mondes où j'ai mes entrées. 
Tu sais que je vais un peu partout. De 
plus, elle est manchoue , et ce n'est pas 
'•-ommun. 

Si tous ces indices ne me suffisaient pas 
pas pour la découvrir, je ne serais qa'un 
sot. 

— Tu comptes donc passer la vie à la 
chercher ï 

— Je n'ai rien de mieux à faire, n'ayant 
fait jusqu'il présent que des sottises. 

M».i ooelo me roprochn ù« u'ei, . bon à 
rien. J.Î préLndi lui pronver le contraire, 
car, lors-que j'aurai réussi, je lui raconterai 
toute l'histoire. D'ailleurs, l'existence que 
je mène commence à m'enn')vL>r et j'estime 
que j'ai suffisamment écorné mon capital. 
À u U M d * continuel k courir ,1 grandes 

guides sur le chemin de la ruine, je vais 
employer mon temps d'une faeon ut i l e , 
écouomique et agréable. 

— Agréable ! agréable I grommela Vi 
gnory, ça dépend des gnûis . Quel plaisir 
peux-tu"prcndro a cliercner une coquine ? 

— Un 1res grand, cher ami. J'ai toujours 
aime les rébus, les problèmes, les énigmes . 
J'adore la chasse. Donc, j'étais né pour 
èlre agent de police. Mes parents ont con
trarié ma vocation, mais puisque je trouve 
une occasion de rentrer dans ma voie na
turelle, je la saisis. • 

— Tes raisons n'ont'pas le sens commun. 
Je ne puis pas l'empêcher d« rembarquer 
dans une entreprise extravagante, mais 
l'espère que tu ne comptes pas sur moi 
pour t'aider"? 
. . — Non, je n'ai besoin que de ton silence. 

— Et si on revient attaquer la caisse 1 
— Oh ! la voleuse ne sera pas de sitôt en 

état de recommencer. Je crois même que 
l a perte de sa main a dû la dégoûter à tout 
jamais des expédit ions de ce genre. 

D'ailleurs, lu prendras tes précautions. 
Et, d'abord, je te conseille de changer le 
mot. 

•— C'est ce que je vais faire immédiate
ment , dit Vignory en tirant de sa poche 
une clé. 

Les lettres étaient encore en place. Le 
cran d'arrêt fixait le mécanisme dèfensif. 
Le jeune caissier ouvrit sans peine et sans 
risque. 

Son ami vint l'éclairer et put voir que le 
co!ï're-forl était bien garni. D J S piles de 
rouleaux d'or et des portefeuilles bourrés 
de billets de bsmque s'étalaient sur les ta
blettes. Il y avait aussi de gros paquets rie 
titres, dos actions et des obligations de 
toulei couleurs. Il y avait m«me une cas-
sel le eo aciei- poli d'une forma bin*tre, e l 
Maxime, toujours carieux, demanda ce 
qu'elle contenait. 

— De* valeurs importantes et des papiers 
de famille; e'est uu dépôt fait par un dea 
plus tienes elioula de la maison, répondit 

Vignory tout en dévissant à l'intérieur les 
boulons de cuivre; tu vois que je m'occupe 
de changer la combinaison. Donne-moi 
donc un mot. Je suis incapable d'en trou
ver un. J'ai la tête à l'envers. 

— Un mot do cinq lettres'? Eh b ien! 
prends le nom de ma cousine Alice. . . Le 
compte y est. 

— Oui Et je le retiendrai facilement. 
— Bon; mais , si tu m'en crois, tu ne le 

diras pas à mou oncle. 
— Pourquoi I 
— Parce qu'il s'imaginerait peut-êire que 

tu es amoureux de sa fille. 
— Quelle sotte plaisanterie 1 s'écria l e 

jeune caissier, M. Dorgères sait bien que je 
ne me permettrais pas... dans ma posi
tion . . 

— D'aimer une jeune fille ravissante.. . 
car elle est ravissante, ma petite cousine ; 
tu me la bâilles belle avec tes scrupules. 
Ta position n'y fait rien. Tu serais g?rçon 
de bureau au lieu d'être caissier que ça ne 
t'empècharait pas d'avoir u n cœur et des 
y e u x . Je sais que tu ne songes pas à Alice, 
mais il est inutile de rougir parce quu je te 
donne un conseil en passant. J'ai tout s im
plement voulu te dire qu'il valait m i e u x 
éviter les questions que mon oncle pour
rait te faire à propos du mot changé. S'il 
s'en aperçoit, il sera toujours temps de lui 
fournir une explication quelconque. 

Vignory jugea sans doute que l'avis était 
bon, car il n'insista point. Il ach»va de 
mettre en place les lettres qui formaient la 
combinaison nouvelle, il referma le cofl're-
fort et, par surcroit de précaution,i l enleva 
le cran d'arrêt qui paralysait le jeu des 
branches mobiles. 

La c&is.-.o se retrouvait prête à se dé» 
fendre, et le secret redevenait impénétra
ble pour lus habiles voleurs qui l'avaient 
surpris par un hasard inexpliqué. 

Maxime revint v ivement à la table et s e 
'mil aussitôt en devoir l e faire C>Ï qu'il avait 
dit Tout autie aurait reculjkdîvant cette 
vilaine b ^ o g n e . I I . H t : ïalf^H> éponger là 

sang qui avait coulé un peu partout, déta
cher le bracelet qui adhéiait encore au moi
gnon. Ge fut lestement exécuté. 

— J'ai l'air d'un garçon boucher, disait-il 
en riant, et si les jolies femmes qui veulent 
bien me recevoir ine voyaient travailler do 
la sorte, je crois qu'elles ne me permettraient 
plus jamais d'approcher d'elles. Mais elles 
ne sauront jamais à quelles basses œuvres 
m'a conduit la passion des découvertes ju 
diciaires. 

— Heureusement, murmura Vignory.Tu 
n'as donc pas de nerfs ? 

— Ma foi ! non. Et puis, qui veut la fin 
veut les moyens . Tu m'as déclaré que tu 
entendais ne' te mêler de rien. Je suis obligé 
d'opérer moi -même. 

Sur ce beau raisonnement, Maxime e n 
veloppa la main coupée avec un v i eux 
journal et la fourra bravement dans sa 
poche, où il avait déjà serré le bracelet. 

— Allons, dit-i l à son ami, qui le regar
dait avec stupeur. Il est temps de parlir.si 
nous ne voulons pas qu'on nous surprenne 
ici. Malicorne va rentrer et les invités de 
mon oncle vont sortir. Tu as les clés des 
d e u x portes ? 

— Oui. 
— Bon ! Tu fermeras tout quand nous 

serons dehors, et nul ne se doutera pas que 
nous sommes entrés. Eteins la lampe et 
suis-moi. 

Tout se passa comme l'avait décidé le 
neveu de M. Dorgères, car le caissier aba
sourdi n'était plus en état d'élever des o b 
jections. 

Il ne rencontrèrent personne dans la 
cour. Le portier sommeil lait toujours et i l 
leur ouvrit sans prendre la peine de se dé
ranger pour examiner ceux qui lui deman
daient le cordon. 

— Maintenant, mon cher Jules, reprit 
Maxime quand il se retrouva avec son ami 
sur le trottoir de la rue de Suwssnes, ren
tre chez toi, tâche de bien dormir, e t quand 
tu te réveilleras demain mal in , û jure- to i 
que tu as rô ,-é tout ce quo tu as vu ce soir. 

Je voudrais bien que ce fut un rêve.mur-
rnura Vignory. Mais que répondrais-je à ton 
oncle s'il me demande pourquoi je n'ai pas 
paru à sa réception du mercredi ? 

— Tu lui répondras que je t'ai invi té à 
dîner au restaurant, que je me suis grisé 
en dinant, que tu m'as charitablement ra
mené à mon domicile, et que tu as passé la 
nuit à me faire du thé. Il te croira sans 
peine, car il a fort mauvaise opinion de ma 
sobriété. 

Et sur ce, bonsoir. Celte main m e g ê c e . 
Il me semble qu'elle pèse cent l ivres et il 
m e tarde de m'en débarrasser. 

Ayant dit, Maxime s'achemina vers la 
Madeleine. 

Le jeune caissier n'essaya pas de le rete
nir et regagna tout pensif la rue d'Agues-
seau qu'il habitait. Il n'augurait rien de 
bon de l'étrange aventure que son insou
ciant camarade prenait presque gaiement , 
et pourtant il ne prévoyait guère les sui tes 
plus étranges encore qu'elle devait avoir. 

Les hommes vont où Dieu les mène . 
CHAPITRE II 

M. Dorgères (Claude-Justin) était n é 
dans u n hameau du Câlinais, et il y avait 
gardé les moulons . Son père, un valet de 
ferme, était trop pauvre pour l'envoyer à 
l'école, et le futur financier n'aurait peut -
être jamais su lire, s i le curé du vil lage ne 
l'eût instruit par charité. 

L'enfant profila si bien des leçons de ce 
bon prêtre, qu'à seize ans il en savait assez 
pour se placer à la vi l le . Les rudes tra
v a u x des champs ne lui convenaient guère , 
et il était en état de gagner sa v i e au tre 
ment qu'avec ses bras. 

à. tuivr» 
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